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L  A 

TOUR  DU  SUD, 

OU    L'E  M  B  R  A  s  E  M  E  N  T 
DU    CHATEAU    DE    LOWINSKA,' 

MÉLODRAME^ 

EN    TROIS    ACTES, 

A  grand  Spectacle ,  orné  de  chants  ,  danses  ; 
combats, pantomime,  incendies,  explosions,  etc. 

Par    mm.    BONEL    et    BOIRIE, 

Musique  de  M.  Leblanc,  Ballets  de  M.  Hus  ,  le  jeune; 

Représenté ,  pour  la  première  foîs^  à  Paris  ^ 
sur  le  Théâtre  de  la  Gaîté  y  le  20  Floréal , 
an  XII  de  la  République  Française^ 


A     PARIS, 

.Chez  F  AGES,  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre; 
boulevard  Saint-Martin ,  N".  25 ,  vis-à-vis  le 
Théâtre  des  Jeunes-Artistes. 

A  N    X  1 1.      (  I  804.) 


P  E  R  s  O  N  ]S  A  G  E  s. 


ACTEURS. 


Le  Comte  ROSCOF  ,  nouveau  propriétaire  du 

château  de  Lovt'inska.  Révalard. 

Eugène  LADISLAS  ,  son  cousin.  Martf. 

Le  Baron  de  LINDORF  ,  sous  le  nom  du  Père 

Ambroise,  et  vêtu  en  Hermite.  Rivière. 

CAROLINE  ,  fille  du  Baron  de  Lindorf.  Mie.  Moncassin. 

PÉTROUWSKA  ,  confident  du  barou  de  Lin- 

dorf.  Duménis. 

RISDAL  ,  écuyer  d'Eugène  Ladislas.  Pascal. 

FJLEMBERG ,  confident  et  complice  de  Roscof.    Lafiie. 

^LARA ,  jeune  paysanne.  Mie.  Chabert. 

■^ri  'Homme-d' Armes  parlant.  Frederick. 

"tthe  Paysanne  parlante.  Mie.  Désarnault. 

ppldats  ,  Hommes-d' Armes ,  Paysans  et  Paysannes. 


La  Scène  se  passe  en  Pologne. 
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L  A 

TOUR    DU    SUD, 

MÉLODRAME. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  sauvage  ;  dans  le  fond ,  des 
rocliers  ;  deux  tours  foi  t  élevées  :  un  pont  sert  de  coni' 
municalion  entre  les  deux  toun  ^  au  boA  du  pont  ^  un  torrent^ 
des  rochers;  à  la  gauche  du  spectateur,  l'entrée  d'une 
grotte,  cachée  par  des  touffes  d* arbres  ;  le  reste  du  théâtre 
représente  une  foret. 

m  I  II      ^— — — Mw^^^^ 

SCÈNE    PREMIERE. 

PÉTROUWSKA ,  CLARA ,  portant  un  panier  sous  le  bras. 

t 

PÉTROUWSKA. 

Vj'est  vous,  charmante  Clara!  par  le  temps  qu'il  fait, Je 
ne  vous  attendais  pas. 

CLARA, 

Comment  !  monsieur  Pétrouwska ,  moi  !  manquer  d'ap- 
porter au  bon  hermite  ,  le  père  Ambroise  ,  ses  provisions  ; 
il  n'y  a  pas  de  temps  qui  tienne  ;  mais  entre  nous ,  je  crains 
moi)is  le  mauvais  temps  que  l'approche  de  ce  vilain  châ- 
teau :  on  dit ,  comme  ça,  que  toutes  les  nuits  on  voit,  dans 
latonrdusud,  des  flammes  sortir  par  les  fenêtres  ;  et  puis 
un  tout  grand  homme,  halnllé  de  rouge,  qui  se  promène  ; 
et  puis  des  cris  comme  si  on  égorgeoit  quelqu'un  ;  et  puis 
on  fait  là-dessus  des  histoires,  que  toutes  les  fois  que  je 
viens  ici,  je  fais  toujours  un  grand  détour  pour  ne  pa'^ 
passer  devant  la  grande  porte  du  château.  Mais  comment, 
ie  père  Ambroise  et  vous  ,  pouvez-vous  habiter  aussi  près 
de  ce  vilain  endroit? 

PÉTROUWSKA. 

C'est  que  les  esprits  ne  nous  font  pas  de  peur ,  (  à  part.  ) 
et  pour  cause  ;  (  haut.  )  et  vous  le  savez  ,  cette  cabane  est 
le  seul  endroit  que  l'on  trouve  habité  daus  cette  foi  et,  le 
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përe  Ambroise  l'a  choisi  exprès  pour  offrir  un  azile  aux 
vojagenrs  égarés. 

CLARA. 

Le  saint  homme  !  mais  vous  ,  vous  devez  bien  vous  en- 
nuyer ici,  monsieur  Pétrouwska  ? 

PÉTROUWSKA. 

Il  est  sûr  que  n'étant  pas  aussi  vieux  que  le  père  Am- 
broise, je  renonce  plus  difEcilement  que  lui  au  plaisir  de 
la  société,  sur-tout  en  vous  vojant  mademoiselle  Clara; 
mais  je  lui  suis  attaché  par  la  reconnaissance  :  rien  au 
inonde  ne  pourrait  m'engager  à  le  quitter;  ainsi  donc  je 
resterai  garçon  tant  qu'il  vivra, 

"CLARA. 

Tant  qu'il  vivra  !  mais  ça  peut-être  encore  très-long. 

P    É    T    R    G    U    U'    s    K    A, 

Sans  doute!  mais  il  faut  bien  prendre  son  parti ,  car  il 
serait  insensé  de  ma  part ,  de  croire  qu'une  femme  renonçât 
à  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ,  pour  mes  beaux  yeux  :  qu'elle 
consentît  à  venir  partager  une  existence  aussi  monotone  , 
et  sur-tout  dans  des  lieux  où  tous  les  prestiges  de  la  terreur 
exercent  leur  empire.  Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  mademoi- 
selle Clara. 

CLARA, 

A  moi!  monsieur  Pétrouwska,  mais,... 

PÉTROUWSKA. 

Eh  bien! 

CLARA. 

Vous  êtes  un  si  brave  homme;  une  femme  serait  si  heu- 
reuse avec  vous,  que,... 

PETROUWSKA. 

De  grâce!  achevez. 

CLARA. 

Que  Je  me  sentirais  capable.... 

p  É  T  B   o  u  w  .«;  K  A. 
De  partager  le  sort  de  Pétrouwska  ! 

CLARA, 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

PÉTROUWSKA. 

Vous  ne  pouvez  plus  vous  en  défendre  *  je  lis  cet  aveu 
dans  vos  yeux. 

CLARA. 

iVous  êtes  bien  heureux  de  savoir  lire. 

PÉTROUWSKA.  j^ 

J'y  lis  encore  que  vous  ne  seriez  pas  fâcliée  que  le  père 
Ambroise  parlât  de  celte  affaire  à  votre  mère. 

CLARA.  r"  . 

Monsieur,  si  vous  continuez  d'y  ^/c,  je  vais  les  fermer. 
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PÉTROUWSKA. 

Aimable  Clara!  soyez  trancjiiiMe,  je  serai  discret:  mais 
si  Pétrouwska,  tel  qu'il  est,  a  eu  le  bonheur  de  vous  inté- 
resser ,  avant  peu  j'espère....  (  à  part,  )  Imprudent!  j'allais 
me  trahir! 

CLARA. 

Eh  bien  !  à  votre  tour ,  achevez  donc, 
p   i';  T   R  o   u   w  s  K  A. 

Ce  secret  n'est  pas  le  mien,  mais  quelque  chose  qu'il 
arrive,  n'imporle  ce  que  vous  verrez,  ne  vous  effrayez 
pas. 

C    LA    R    A. 

Comment!  est-ce  que  vous  sauriez?... 

PÉTROUWSKA,  , 

Encore  une  fois,  je  ne  sais  rien,  si  non  que  les  esprits 
qui  se  sont  établis  dans  ce  château  n'eu  veulent  qu'aux 
traîtres  et  aux  méchans  ! 

CLARA. 

Mais,  c'est  en  vouloir  à  bien  du  monde  ! 

PÉTROUWSKA. 

Oui,  mais  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  et  s'il  vous 
apparaissait  quelque  chose  .  prononcez  d'un  ton  ferme  ces 
mots  :  innocence ,  hitmaniié ,  le  prestige  cessera.  Mais  je 
vous  amuse,  entrez  dans  celle  rabane,  et  disposez  y, 
comme  à  l'ordinaire,  tout  ce  qu'il  faut  au  père  Ambroise 
pour  passer  la  journée,  et  sur-tout  ne  manquez  pas  de 
vous  trouver  ici  dans  deux  heures,  vous  savez  que  tous 
les  villages  des  environs  se  réunissent  aujourd'hui  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  son  arrivée  dans  ces  lieux  ,  nous 
danserons,  nous  chanterons;  la  fête  ne  serait  pas  belle  si 
vous  n'en  étiez  pas.  Je  i'apperçois  ;  silence. 

SCÈNE     IL 
Les    précédens,     AMBROIS^. 

BA    M    B    R    o    I  s   E. 
ON  JOUR,  mon  enfant! 

CLARA. 

Mon  père ,  je  vous  apporte  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé hier. 

AMBROISE. 

Je  t'en  remercie  :  entres  dans  cette  cabane  et  reposes-toî, 
tu  dois  être  fatiguée. 

CLARA. 

Moi!  pon,  mon  révérend  ,  pas  du  tout;  peines  ,  travaux, 
fatigues  :  tout  disparait  devant  !e  plaisir  de  'vous  êtva 
agréable.  (  Elle  entre  dans  la  cabane.  ) 
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S  C  E  JS  E     I  I  1. 

AMBROISE,    PÉTROUWSKA. 

PPÉTROnWSKA. 
AS  vrai,  monsieur  le  baron,  que  cette  jeûna  fille  est 
intéressante  '^ 

AMBROISE. 

Sans  doute!  mais  Pétrouwska ,  vous  oubliez  que  je  ne 
suis  plus  le  baron  de  Lindorf ,  et  que  désormais  mon  nom 
est  celui  du  père  Ambroise. 

p  T  R  G  u  \v  s'  K  A. 

Depuis  trois  ans  je  devrais  être  au  fait ,  U  y  a  des 
moments  où  je  m'oublie. 

AMBROISE. 

C'est  dans  cet  instant,  surtout,  que  votre  discrétion 
devient  le  garant  de  ma  sûreté. 

PÉTOU\VSKA 

Monsieur  douterait-il  de  mou  zèle  ; 

AMBROISE, 

Non ,  et  je  vais  vous  en  donner  une  preuve ,  depuis  trois 
ans  que  vous  m'aidez  à  entretenir  les  liabitans  de  cette 
contrée  dans  la  persuasion  où  ils  sont  que  ce  château 
est  habité  par  des  êtres  surnaturels  ;  plein  de  confiance 
dans  un  mailre  que  vous  avez  servi  dans  sa  jeunesse, 
et  que  le  hazard  vous  a  fait  retrouver  à  Varsovie,  ja- 
mais vous  u'nvez  cherché  à  découvrir  le  motif  qui  me 
faisait  agit,  il  m'a  suffi  de  vous  dire  que  je  n'en  vou- 
lais qu'aux  méchans. 

PÉTROUSKA. 

Je  connoissais  votre  cœur,  la  preuve  que  je  Ivous 
croyais  incapable  d'une,  mauvaise  action  ,  c'est  que  je 
vous  suivis  sans  vous  demander  la  cause  d'une  conduite 
aussi  mystérieuse  ;  j'ai  vainement  cherché  dans  ma  tête 
celle  du  grand  changement  qui  s'est  opéré  dans  vo- 
tre fortune  ;  vous,  baron  de  Lindorf,  chéri  respecté  à 
Vienne,  ici,  dans  cette  cabanne,  sous  le  vêtement  gros- 
sier d'un  malheureux  hermite,  quel  étrange  événement. 

AMBROISE. 

Tu  vas  le  savoir ,  il  est  temps  'de  payer  ta  confiance 
de  la  mienne. 

PÉTROUWSKA. 

Que  cette  marque  d'attachement  m'est. chère  ,  me  con- 
fier vos  chagrins,  c'est  m'imposer  la  douce  loi  de  les 
adoucir,  de  les  partager,  c'est  le  plus  beau  droit  d'un 
serviteur  zélé. 
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AMBROISE, 

Toi ,  mon  serviteiir  !  dis  plutôt  mon  nnji  lu  ne  m*as 
jamais  abandonné  ;  va  tous  les  honnêtes  gens  sont  égaux , 
une  haute  naissance  ne  m'éblouit  pas  ,  je  ne  connois 
au-dessus  de  mol  que  dieu,  au  dessous  que  les  sn-léiatS; 
je  vais  r'ouvrir  des  blessures  que  trois  aus  n'ont  fail(|uei 
cicatriser,  je  dois  ce  pénible  efTort  à  l'amitié.  Je  jouis- 
sais à  Vienne  du  véritable  bonheur,  aimé  d'u-.ie  femme 
chérie  qui  doubla  mr»  jouissance  en  me  doini.Tnt  une  fille 
charmante,  estimé  de  mes  voisins,  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre  à  devenir  le  plus  malheureux  des  hommes,  j© 
Connus  le  comte  de  Roscot",  neveu  de  l'ancien  proprié- 
taire de  ce  château  ,  il  osa  former  l'odieux  projet  do 
séduire  ma  femme,  elle  était  vertueuse  ,  son  espérance 
fut  déçue  ;  sa  rage  alors  se  tourna  contre  moi,  que  te» 
dirai-je  :  il  m'impliqua  dans  une  affaire  de  faux  billets 
de  banque,  j'étais  innocent  :  arrêté,  je  fus  condamné. 

P    É    T    R    G    U    W    s    K    A. 

Le  monstre  I 

A  M   B   R  o   r   s  E. 

II  pénétra  dans  ma  prison ,  et  me  proposa  de  me  sauv«p 
la  vie  ,  à  une  condition  ,  de  me  rendre  à  ma  famille  ;  sa  vue 
me  fit  horreur,  je  rejetai  ces  olFres  avec  dédain  ,  je  préfé^ 
rai  la  mort  à  l'humiliante  obligation  de  lui  devoir  le  jour. 
Eh  bien  i  me  dit-il ,  orgeuilleux  Lindorf,  péris  ,  l'échafaud 
t'attend;  ta  femme,  ta  fille,  grâce  à  ton  bizarre  entête- 
ment, languiront  dans  la  plus  profonde  misère,  sans  appui, 
sans  secours.  Le  monstre  connaissait  le  chemin  de  mon 
cœur,  je  promis  tout,  je  m'engageai,  par  serment,  à  venir 
ici  incognito  ^k  profiter  de  tout  ce  que  les  anciens  habitans 
ye  ce  château  ,  qui  avaient  eu  intérêt  de  ne  pas  être  décou- 
verts, avaient  fabriqué  dans  l'intérieur;  d  effrayer  toutes 
les  nuits ,  par  des  prestiges ,  tous  ceux  qui  auraient  voulu 
s'en  approcher. 

PÉTROUWSKA. 

Quel  était  donc  le  but  de  Roscof  ? 

AMBROISE. 

J'ai  plus  que  des  soupçons  qu'il  a  hâté,  par  le  poison, 
les  jours  d'Alphonse  Ladislas,  son  oncle,  à  qui  appartenait 
ce  château'  :  pendant  le  temps  qu'Eugène  Ladislas  ,  fils  de 
ce  dernier,  voyageait  en  France;  le  bruit  que  Roscof  fit 
répandre  qne  son  cousin  était  mort,  me  paraît  une  fable 
adroitement  inventée  pour  s'appiopvier  l'héritage  de  soa 
oncle,  qui  eut  la  foiblesse  ,  dans  la  croyance  où  il  était  que 
son  fils  était  mort,  de  constituer  Roscof  son  héritier  par 
un  testament  bien  en  forme. 
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P    É   T    R    O   U  %V    s    K,  A. 

Pourquoi  ce  fait-il  que  les  honnêtes  gens  sont  toujours 
dupes  ? 

A    M    B    R    G    I    s    E. 

Par  une  raison  bien  simple,  le  scélérat  calcule;  l'hon- 
nête homme  suit  Timpuision  de  son  cœur.  Ce  châlea» 
renferme  sans  doute  quelque  dépôt  prc'cieux  :  de-là  vient 
l'iulérct  qu'avait  Roscof  d'en  éloigner  tout  le  monde. 
Pendant  deux  ans,  ignoré  de  toute  la  terre ,  excepté  do 
quelques  affidés  de  ce  brigand,  j'exécutai  ses  ordres.  Des 
lettres  que  je  recevais  de  mon  épouse,  apportaient  seules 
un  adoucissement  à  mes  maux;  tout-à-coup  cette  conso-» 
lation  me  fut  ravie;  inquiet,  je  fis  courir  le  bruit  de  ma 
mort  ;  Roscof,  de  retour  à  Vienne,  en  fut  informé,  et 
y  ajouta  d'autant  plus  de  foi,  que  ses  vues  étant  remplies  , 
mon  existence  lui  devenait  inutile.  Seul,  et  bien  déguisé  , 

Î" 'arrivai  à  Varsovie  ,  cruel  moment  I  souvenir  douloureux  ! 
e  chagrin  avait  emporté  ma  femme  au  tombeau  ;  ma  fille  , 
sans  secours,  avait  disparue  :  en  vain  je  fis  des  démarches 
pour  découvrir  ce  qu'elle  était  devenue ,  elles  furent  toutes 
infructueuses.  Ce  fut  alors  que  je  te  rencontrai. 

PÉTROUWSKA. 

Mais ,  pourquoi  votre  retour  ici  ? 

A    M    B    R    G    I    s    E. 

N'ayant  plus  rien  qui  m'attachât  sur  la  terre,  je  résolus 
d'employer  le  reste  de  ma  vie,  à  sauver,  à  secourir  les 
infortunés! 

PÉTRGUWSKA. 

Ce  dévouement  prouve  bien  la  noblesse  de  votre  âme.' 

A    31    B    R    O    I    s    E. 

Ce  château  avait  été  le  théâtre  de  grands  crimes,  je 
présumai  qu'il  pourrait  bien  l'être  encore  :  je  résolus  donc 
de  me  servir  de  la  connaissance  que  j'ai  des  issues  du 
château,  pour  les  prévenir;  nos  costumes  nous  rendent 
méconnaissables  à  tous  les  yeux  :  ami  ,  l'instant  que 
j'avais  prévu  s'approche. 

PÉTRGUWSKA. 

Comment! 

A    M    B    R    o    I    s    E. 

Roscof  est  depui.i  trois  jours  au  château,  la  tour  du 
nord  est  habitée. 

PÉTRGUWSKA. 

VoJis  cxoyezl 

A    M    n    R    o    I    s   E. 

J'en  suis  sûr ,  on  y  médite  quelque  nouvelle  scélératesse, 
une  jeune  femme  y  est  retenue  ! 

PÉTRGUWSKA." 

Une  femme!  et  vous  voulez.... 
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AMBaOISE. 

Xa  sauTwl  *       ■* 

pctrouwska. 
Sans  la  connaître  ! 

AMRROISB. 

Elle  est  opprimée  !  elle  est  tnalheureiisp  !  elle  ent  de  ma 
famille  I  sau\  uu^  la  d'flbnrd  y  noMs  la  connaîtrons  après  ! 

PKTHOUXTSKA. 

Cette  résolution  peut  (ompromettre  votre  vie. 
A    M    B    H    o    I   s    E. 

Il  est  beau  de  la  perdre,  pour  sauver  une  victime!  je 
comptes  sur  toi. 

PÉTHOUWSKA. 

Et  vous  avez  raison,  vous  m'électrisez  à  un  tel  point, 
que  je  vous  suivrais  dans  le  fond  des  enfers.  (  Jcil'on  ap- 
perçois  La  dis  le  s  et  Ris  dal ,  qui  descendent  de  la  montagne.  ) 
A    AI    B    R    u    I    s    E. 

Il  suffit.  J'apperçois  deux  hommes  qui  descendent  de 
la  montagne,  ce  sont  peut-être  des  gens  de  Roscof,  ren- 
trons; tout  aujourd'hui  m'est  suspect;  j'ai  besoin  de  me 
concerter  avec  toi ,  suis  moi.  (  Ils  rentrent  dans  la  cabane.  ) 

S  C  E  N  E    1  V. 
LADISLAS,    R  I  S  D  A  L. 

ER    I    s   D    A    L. 
NFIN ,  BOUS  voilà  arrivés  au  but  de  notre  vojage. 

LADISLAS. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

R    I   s   D   A   L. 

Si  nous  n'avions  pas  laissé  nos  chevaux  dans  la  forêt, 
nous  serions  encore  eu  route,  les  pauvres  bêles  tombaient 
de  fatigues;  et  moi-même.... 

LADISLAS. 

Cher  Bisdal,  écujer  aussi  rare  que  fidèle,  que  de  mkux 
lu  te  serais  épargnés,  en  abandonnant  l'infortuné  Ladislas, 

R    I    s    D    A    L. 

Vous  abandonner  !  quand  vous  êtes  malheureux!  fi  donc, 
monsieur,  je  suis  un  vieux  militaire;  j'eii^  l'honneur  de 
recevoir,  dans  une  affaire,  trois  balles  qui  allaient  attein- 
dre votre  père  ;  depuis  ce  temps,  je  devins  l'ami  de  la 
famille;  riche,  heureux,  vous  ne  m'avez  pas  dédaigné; 
pauvre,  malheureux,  vous  me  retrouvez;  c  est  naturel. 

LADISLAS. 

Le  voilà  donc,  ce  château,  témoin  des  jeux  de  mon 
•nfance. 

R    I   s    D   A   L. 

Il  a  diablement  changé  depuis  le  temps ,  si  nous  devona 


(10) 

croire  les  contes  qu'on  nous  a  faits  dans  l'aubocge  oi^  bous 
«vous  passé  la  quit. 

LADISKAf. 

C'est  ici  que  mon  malheureux  pèra  a  perdu  la  vie ,  et  de 
quelle  manière  encore;  i 

H  I  s  D  A  X. 

*ïu  dieu!  monsieur,  pour  le  moment,  silence  sur  ceé 
article;  vous  m'ôteriez  toutes  mes  force»,  }ô  u'en  »tvais 
plus  que  pour  pleureç  mon  ancien  maître. 

L  A  p  I  s  L  A  $. 
Perfide  Roscof! 

a  I  s  D  A  X. 
Ohl  sî  jamais  je  me  trouve  avec  lai  en  tête  à  tâto,  par 
^les  mânes  de  votre  père,  il  aura  ma  vie,  ou  j'aurai  la 
sienne  ;  pourquoi^  lors  de  notre  séjour^  à  VarsQvi©,  ne  voua 
ai-je  pas  suivi  dans  ce  bal. 

I,  A  P  t  s  X  A  s. 
Ton  secours  m'était  inutile;    je  voulais  le  combattra 
cocp^àcorps,  et  ensevelir,  dans  l'ombrredeianuit,  le  secret 
-4e  Ta  mort  de  Vun  de  &ous. 

R  I  s  D  A  x>, 
"^ous  auriez  eu  raison ,  si  vous  aviez  eu  affaire  à  un  homme 
brave;  mais  avec  un  pareil  être,  on  ne  peut  jamais  prendre 
assez  de  précautions  ;  Un  brigandest  toujours  an  lâche  qui 
assassine ,  mais  qui  ne  se  bat  pas  ;  aussi,  qu'est-il  arrivé  de 
tout  cela,  que  hors  de  vous  par  sa  lâcheté ,  au  moment  où 
vous  le  pressiez  de  près,  il  a  saisi  un  de  vos  pistolets  qu'il 
a  tiré  en  l'air,  qu'au  même  instant  il  a  crié  au  meurtre  y 
à  l'assassin  :  qu'à  ces  cris  on  est  accouru ,  que  beaucoup 
«le.^BS/Onl  témoigné  que  vous  étiez  l'agresseur,  que  le 
*|)Î8toIeta  été  reconnu  pareil  à  celui  dont  vous  ét»ez  por- 
teur; qu'avez-vous  gagné  à  tout  cela;   une  sentence  (jui 
TOUS  exile  de  la  Pologne  :  obligé  de  fuir,  vous  voufez  encore 
▼ous  exposer  à  venir  ici;  cependant,  cette  terre  etn  dépçnd: 
arrêté  dans  cet  endroit ,  votre  liberté  est  compromise  j  dé- 
tampons au  plus  vite ,' c'est  le  plus  sage. 
X  A.  P  I  s  L  AS- 
Que  je  m'expatrie,  sans  pénétrer  dans  ce  séjour,  f^yxi  ren- 
î«rme  peuè-être  ma  Caroline!  ne  l'espères  pas. 

R   I  s   P  A   L. 

Pourquoi  fondez -vous  l'espoir  que  votre  maitres&e  ait 
4ans  ces  Ueux,  et  que  c'est  Roscor  qui  l'a  enlevée? 

LaPISLAS. 

Ignores-tu  que  c'était  à  la  sortie  de  ce  bal,  que  Boscof 
devait  Tenlever  ;  si  le  hasard  m'eût  fait  connaîtra  aon 
projet,  trop  grand  pour  réclamer  un  bien  qu'il  avait  si 
bassement  accepté,  il  ignorerait  ei>core  que  j'existe.  Le 
Hiisméme,  Caroline  u'a-t-»lle  pas  disparue;  ia  personne 
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^ui  lui  «errit  âe  mère,n'accuse-t-ene  pas  hautement  Ros- 
cof  d'être  le  ravisseur  de  sa  fille  adaptive  ;  l'éloignemept 
àe  ce  château  ;  les  bruits  que  l'on  répand,  qu'il  est  habité 
par  des  esprits ,  ne  sont-ils  pas  des  garans  de  sa  sûreté  : 
tout  me  porte  à  croire  que  c'est  dans  ces  lieux  que  Roi- 
eof  a  conduit  sa"  victime.  Je  veux  y  pénétrer. 

Il   I   s    D    A    L. 

Eh bieo  !  niHe bombes  1  pénétrons-y  :  mais,  auparavant* 
tâchons  d'avoir  quelques  renseignemens  plus  certains;  il 
est  vrai  que  si  le  pays  n'est  habité  que  par  dea  revenans. 


gens 

comment  !  diable ,  vou3  nous  ïuyez ,  nous  gommes  pourtant 
de  bons  divans;  venez,  venez. 


"*>**' 


SCENE    V. 
Lks    pR£cÉ0Xir(,    CLARA. 

r*  C   L   A    H    A. 

AH!  vcion  dieu!  monsienr  le  revenant,  je  vous  en  prie , 
n«  me  faites  pas  de  mal  :  (  grossissant  la  voix.  )  innocigûéey 
humanité. 

»  I  8  D  A  L ,  crt  l'imitant. 
Innocence ,  humanité  :  vous  avez  là  un  mot  d*ordrê  qui 
▼ous  fera  toujours  reconnaître  des  honnêtes  gens. 

LADISLAS. 

Tranquillisez-vous,  mon  enfant,  nous  ne  voulons  vous 
faire  aucun  mal;  je  le  vois,  vous  nous  prèneK  pour  quel- 
ques-uns des  gens  qui  habitent  ce  château  ,  mais  vous  vous 
trompez ,  nous  sommes  des  voyageurs  égarés. 
c  1  A  R  A ,  un  peu  rassurée. 

Pardon  ,  messieurs,  mais  c'est  que,  voyez-vous,  ilsêpàSiî» 
des  choses  si  drôles  dans  ce  pays,  dans  ce  château,  et 
tuT-lout  depuis  quelques  jours;'  le  bruit  court  qu'ii  est 
habité,  et  dieu  sait  par  qui  :  on  dit  comme çà  ,  qiroû  y  9 
vu  entrer  une  jeune  femme  qui  pleurait ,  mais  qui  pleurait... 

LAOISLAS. 

Grand  dieu  !  une  femme  !  pas  de  doute ,  c'est  Caroline  ! 
ô  rage  !  ô  fureur  ! 

c  LA  a  A ,  effrayée. 
Ah  f  monsieur,  pardon!  je  ne  disons  pas  çà  pour  voue 
fâcher,  et  ce  n'est  que  sur  des  oui-dire. 
R   I  s   D  A  L. 
Vous  ne  nous  fâchez  pas  ,  ma  belle  petite ,  au  contraire , 
vousnous  satisferez  beaucoup  en  continuant  d»nousdonoer 
quelques  détails. 
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CLARA. 

Ah  !  nron  dieu  !  moi  ie  ne  sais  rien  du  tout  ;  mais,  tenez, 
voici  le  compagnon  de  l'hermite  ,  dont  vous  voyez  la 
rabane ,  il  en  sait  bien  plus  long  que  moi. 

- —  ■  

SCÈNE     y  !. 
Les    précédens,    PÉTROUWSKA. 

CpÉTRouwsKAjà  Clara. 
oMMKNT  !  déjà  de  re<onr. 

CLARA. 

Ah  ?  mon  dî*u  !  ie  ne  suis  pas  encore  partie  ;  f  es  mes- 
sieurs m'ont  retenue  :  (  en  s'approchant  de  lui.  >  ils  m'ont 
fait  une  peur  j  pas  vrai,  qu'ils  ont  des  figures  sinistres? 

PÉTROUWSKA. 

Ah!  ces  messieurs  vous  ont  retenue. 

V.  i  s  h  \  L. 
Oui,  mon  camarade. 

PÉTR017WSKA. 

Mon  camarade  ! 

L    A   p   I  s   L   A   s. 
Xe  désir  d'avoir  quelques  renseignemens  sur  ce  château. 

R   I  s   D   A    t. 
Kenseignemens  ,  que  vous  pourrez  nous  donner,  pas 
▼rai,  mon  camarade? 

p    É   T    R   O    U   V^r   s   K   A. 

!Non  ,  mon  camarade  ! 

R    I   s    A    L. 

"  Eïi!  pourquoi  cela  ,  mon  camarade? 

PÉTROUWSKA. 

Parce  que  fe  suis  dans  l'habitude,  mon  camarade,  de 
ne  pas  me  mpler  des  affaires  des  autres  ,  et  il  y  a  bien  des 
gens  qui  devraient  en  faire  autant. 

L  A  D  r  s  L  A  s. 

L'hermite ,  dont  vous  êtes  le  compagnon ,  sera  peut-être 
plus  complaisant  que  vous. 

PÉTROUWSKA. 

J'en  doute.  Eh  puis!  vous  ne  pouvez  le  voir  en  ce  mo- 
ïiiomenl;  plusieurs  paysan»  des  environs  lui  préparent 
une  fêle,  il  faut  pour  y  être  admis  ,  être  connus,  car 
c'est  un  brave  homme  que  nous  fêtons. 

LADISLAS. 

En  ce  cas ,  nous  ne  serons  pas  de  trop  :  rendre  hom- 
mage aux  vertus  est  une  occasion  trop  agréable  pour 
iie  pas  en  profiter. 

R   I  s  D  A   L. 

Boira-l-on ,  dans  celle  fête  ? 


(i3) 

»ÉTROUWSkA. 

Kons  n'avons  pas  besoin  de  cette  ressource  pour  nous 
enivrer,  la  vue  d'un  homme  de  bien  suffit  pour  cela. 

R    T    s    D    A     L. 

En  ce  cas  ,  vous  ne  vous  enivrez  pas  souvent  :  mail 
c'est  égal ,  nous  restons. 

PÉTHOUAvskA,^  part. 

Oui,  îele  vois,  ce  sont  des  espions  de  Roscof;  pour 
les  écarJer  ,  usons  de  notre  moyeu  ordinaire;  vite  à  Ia 
Tour  du  Sud. 

LADTSLAS,^   Risdal. 

Confondus  dans  la  foule  ,  nous  pourrons  mieux  obser- 
ver et  découvrir  quel  est  cet  hermile.  (  On  cnttnd  des 
sons  villageois  ). 

CLARA. 

Voici  nos  amis. 

PÉTRouw^skA,  aux  villageois  qui  arrivent. 

Approchez,  mes  amis  ,  le  père  Ambroise  va  paraître,' 
(  à  part  )  tâchons  de  décamper  sans  qu'on  s'«a  ap- 
perçoive. 

SCENE     f^  I  I. 

Xi  E  s     PRECF.   DENS,    excepté  Pétrouwska  ,  tous 
les  paysans  et  paysannes  ,    AMBROISE. 

QA  M  B  R  G   I  s  Tt ,  en  sortant. 
JELS  sons  joyeux,  et  quelle  foule  de  villageois  ! 
Clara. 
Ce  sont  tons  les  heureux  que  vous  avez  faits  qui  viennent 
célébrer  l'aniversairede  votre  arrivée  en  ces  lieux. 

UNE      PAYSANNE. 

Oui  ,  respectable  vieillard  ,  reçois,  par  ma  bouche  , 
l'expression  de  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  t'en- 
tourent ;  ces  fleurs,  ces  fiuits,  leurs  cœurs,  voilà  leur 
offrande  simple  comme  leurs  mœurs,  elle  est  de  peu  de 
valeur. 

AMBROISE. 

Que  dikes-vous?  Cette  offrande  a  beaucoup  de  prix  à 
mes  yeux  ,  beaucoup  trop  :  qu*ai-je  donc  fait  pour  la  mé- 
riter ? 

UNE     PAYSANNE. 

Vous  le  demandez  ?  Vos  bienfaits  vous  répondent  , 
sage  conseil  des  familles  ,  protecteur  de  la  ieunesse,  sou- 
tien des  vieillards,  juste  pour  les  bons  ,  indulgent  pour 
les  faibles;  depuis  trois  ans  que  vous  habitez  ces  lieux  , 
chaque  jour  de  votre  vie  est  marqué  par  une  bonne  action  > 
c|ue  de  gens  s'hongreraient  du  mumdre  de  vos  bleafaUS' 
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L    A    n    I    8    t    A    J. 

Permettez ,  vieiUard  estimable  ,  que  deujc  étraiigert, 
que  le  hazsaà  rend  témoine  de  celte  intéressante  fête, 
TOUS  féliciteut  d'en  être  l'objet:  l'homme  qui  inspire  de 
^{^axeils  sentimeus  ne  peut  qu'être  vertueux. 
j\   a  B  K  o  i  s  E  ,  à  part. 

Des  étrangers  ?  (  Haut  ).  La  reconnaissatice  de  ces 
bonnes  gens  surpasse  de  beaucoup  les  services  que  j'ai  pu 
leur  rendre  ,  services  que  tout  autre  leur  eût  rendu  à  ma 
place  :  il  est  si  doux  d*être  bienfaisant  ,  (  à  part').  Ce» 
hommes  m'inquiettent. 

UN£      PAYSANNE. 

Notre  révérend,  vous  connaissez  les  jmmes  gens,  îîs 
ont  une  manière  de  fêter  assez  naturelle,  perraeltex  qu'ili 
dansent ,  ça  ne  vous  contrariera  pas  ;  pas  vrai  ,  mon  père? 

AMBROISe. 

Parce  qu'on  ne  peut  plus  se  livrer  au  plaîsîr ,  faut-iï 
en  priver  les  autres  :  la  gaîté  annonce  la  paix  du  cœur  ; 
dansez,  mes  amis,  le  bonheur  de  c€ux qui m'entour«nt, 
Jie  peut  que  m'être  agréable. 

R  I  s  D  A  L  ,   bas  à  Ladislas. 

Avez-vous  remarqué  que  ce  grand  diôle  ,  que  nous  avons 
interro;^é  ,  est  décampé  :  il  y  a  du  ioache. 

.XAOIS^AS. 

Silence. 

UNE      PAYSANNE. 

AHons  en  place. 

CLARA. 

JSh  J3ien  ]  roc  voilà  sans  danseur  ,  oit  donc  est  Pë- 
trouwska?  Elj  bien  !  c'est  Uouuête. 

AMBROISE,   à  part. 
JOts  g^ns  seraierit-  ils  envoyés  ici  par  le  cruel  Roscof  ? 

i^alki  ..après  Jequcl  oa  «mcud  un  grand  bruit  dans  Iç 
tour  Jia  sud  ;  on  voit  d«s  flammes  ioith  par  la  croifee^ 
un  spectre}'  parait  un  moment;  on  lit ,  au  dessus  d« 
la  fenêtre  :  Mdrt   et  VlANCTANCe. 

CLARA. 

Ali!  won  dieu  !  snnvous-nous.,  ce  sont  les  esprits  j  sfiu- 
VOns-uous.  JLes  paysans  s'enfuient. 

/,  A   D   I  s  L  A  s. 
Grand  dieu!  que  vois-je  ? 

A   I    s   Ç    A    L.  - 

Irfort  et  vçj3geaaï<e. 

li  A,  m  1  s  "L  (l.  s. 
Oui,  nui ,  roortet  vengeance.  C'est  dans  cas  lieuy  qu'cMi 
iljiW9siiDa  Ladislas ,  mon  père. 

A  SI  £  &  o  T  â  E. 
Ladislas,  son  père,  quel  espoir  ! 
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H  r  s  D  A  L  ,  <l  Laâisiasi 
Imprudent  ?  que  dites>vDus  ? 

Labisias. 
Je   n'écoute   plu3  rien ,  sois   moi  5  pénétrons  dan»  cm 
château  ,  «t  périsse  quiconque  ût>er«  nous   «n  dUputec 
l'entrée. 

R   ï  s   D   A    l. 

Nom  les  combaltroDs,  fussent-ils  un  million  de  diables; 

A&IBROISJS. 

Arrêtez,  jeune  homme;  modérez  cet  eathauftiasme,vou0 
•ourrez  à  la  mort. 

Comment  le  «AÎs-tu ,  qui  «st-tu  ? 

A    M    B    R    O   I   9    E. 

L'ennemi  de  Roscgf ,  et  souj  peu,  le  vengeur  de  votf9 
père;  car  je  le  vois,  vous  êtes  Eugène  Itadislas. 
^  R  I  s  D  A  L. 

ïncore  nne  fois  ,  qui  est-tu,  pour  nous  interroger  ainsi? 
parle  ou  ta  vie  me  répond  de  notre  sûreté, 

A   M    B    R    O  I    s    li. 

Tu  peux  frapper  ,  je  suis  sans  armes, 

R  I  s  B  A   L. 
M'en  crois'tu  capable;  mais  «nfin  ,  explique  tof. 

■     l'I       W .11  I  ■  I  I       ni  I        ■— — > 

se  £  N  E   y  J  l  /. 

I/W    i^RÉoÉDEN»,PÉTROUWSKA. 

PÉTROuwskA,  tQut  effrayent  à  Amhroise* 
Aalmon&ieui'le  b^ron...  , 

L  A^   I   s   L  A   8      5  T      K  I   $  p  A   L.  - 

^foRsieur  Iç  baron  î 

PÉTR    OtJWskA. 

Sauvez-vous,  sauvons-nous  ,  j'ai  été  découvert  dans  la 
lour:  Roscof,  oh  oui,  c'e^t  bign  ,|ui;ilme  suit  à  /a  tôte 
é'une  garde  noffibreusç. 

Ambroise, 
Rentrons  au  plus  yîte  dans  n);i  cabane;  vous,  suivez- 
JiQUâ  ,  je  répond!^  de  votre  vie  sur  ma  tête  ;  vous  balan- 
cez, votre  perle  est  certaine.  An  «on»  d'un.e  femme  qu» 
Roscof  tient  malgré  çHe  dans  ces  lieux;au  nom  de  cetta 
malhrur6*is.e  victime,  que  je  puis  ^auvçr  si  vous  laç  se» 
condez ,  accordez  moi  confiance  entière. 
_L  A   \)  i  s   L  A  s. 
Une  femme ,  dis-tu  ?  je  te  suivrais  clans  Je  plus  ^pîr 
des  abimes. 

R  I  s  D  A  r. 
Je  Bl?  vous  quitte  pas  ;  daB,3  tous  les  .gas^  si  l'p^ii  jipus 
tronape ,  nous  leur  veudrous  «ber  notr«  vie. 
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¥  ^   T   R   O    U    W    s   k   A.' 

îh  !  YÎte  les  voici.  (  Us  rentrent  tous  dans  l'hermîtage.  ) 

S  C  È  K  E    1  X. 
ROSCOF,  FREMBERG,  Garde». 

Roscof  sort  de  la  tour  du  sud  avec  Fremberg  et  luïvi 
d'hommes-d'armcs,  il»  regardent  de  dessus  le  po»t  lut 
l'avant-scènc ,  son  aciioa  aaime  ,  et  celle  de  Fremberg 
expriment  rétonnemeai  et  la  crainte  ;  ils  descendent  lc> 
Tocbers. 
«  R  o  S  c  o  F ,  aux  liommes-d'afmes. 

Amts,  fouillez  ces  bois,  et  ramenez  près  de  votre  maître 
le  téméraire  qui  a  osé  nous  braver,  une  forte  récompense 
jera  le  prix  d«  votre  zèle. 

Frember   g. 
Marchez.  (  Les  hommes  d'armes  sortent  des  deux  côtés.  ) 

SCÈNE    X. 
ROSCOF,    FREMBERG, 

_  ROSCOF. 

Xi  A.  surprise  et  la  fureur  qui  se  sont  emparés  de  mos 
ame.  absorbent  mes  idées  :  quel  peut  être  raudacieux 
qui  s'expose  si  témérairement  à  pénétrer  dans  ces  lieux? 

F    a    E    M    B    R    R    G. 

Seigneur,  je  l'ignore  ,  et  mou  étoonament  égale  I9 
"fôtre. 

ROSCOF,    dans  le  délire. 

Serais- je  dérouvert?  L'enlèvement  de  Caroline,  ma 
fauBse  accusation  contre  Ladislas,  les  forfaits  sans  nombre 
dont  j'ai  souillé  ma  vie  ,  seraient-ils  connus  ?  Le  fer  ven- 
geur des  loix  et  les  remords  s'uniraient -ib  enfin  pour 
punir  mes  crimes  ? 

FREMBERG. 

Dissipez  votre  crainte  ,  un  voile  impénétrable  coùvr* 
nos  actions. 

B  e  s  c  o  F. 

Oui,  Fremberg ,  Alphonse  Ladislas  n'est  plus  à  ridoulcr, 
mais,  son  fils  existe,  et 

FREMBERG. 

Que  craîgne«-vous  de  ce  jeune  audacieux  ? 

ROSCOF. 

Tout  ce  que  l'amour  malheureux  peut  inspirer  dans  un 
cœur  tel  que  le  sien. 

FREMBERG. 

Mais .  accusé  d'fivoir  attenté  à  vos  jours  ,  poursuivi 
comme  assassin  ,  obligé  de  s'expatrier,  vous  craigntz...* 
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R    O    s    C    O    F. 

Qu'il  n'apprenne  que  son  amante  est  en  mon  pou- 
voir ,  et  que  rt-s  murs  renferment  ui>  dépôt  si  préiieux. 
Mais  pour  appJanir  tout  obstacle,  je  prétends  ni'atla- 
ther  Caroline  par  des  liens  indissolubles.  Je  te  cluirf;e  il'a- 
mener  un  minisire' des  environs  ,  cette  nuit  nièiDC  elle 
recevra  ma  main  ,  ou  ressentira  les  effets  de  ma  juste 
vengeance. 

S   C  E  N  E     X  I. 
Les  précédens,  un  OFFICIER,  gardes 

SUN       OFFICIER. 
EIGNEUR,  nos    recherches  ont    été    infruclupuses  , 
nous    avons  parcouru    ces    bois    s.ans   pouvoir    rien    dé- 
couvrir. 

R   o  s  c  o  F. 
Serais -je   trahi  ?  Mon  ennemi   échapperait  -  il  à  ma 
rage  ? 

(  Frimberg  qui  pendant  cette  scène  à  remonte  le  théâtre 
découvre  l'hermitage  il  revient  près  de  Roscof  cl  lui 
dit.  ) 

Seigneur  ,  cette  grofte  cachée  par  ces  rochers  ,  est 
sans  doute  la  retraite  de  l'homme  c^ue  vos, ordres  et  nos 
intérêts  prescrivent  d'arrêter. 

ROSCOF    aux  hommes  d'armes. 

Allez,  visitez  cet  antre,  et  amenez  de  force  ou  de 
gré  le  criminel  qui  croit  y  trouver  un  refuge. 

(Les  hommes  d'armes  vont  pour  pénétrer  dans  l'hermi- 
tage ,  lorsque  l'hcrmitc  paraît  â  lentrée  avec  Ladis- 
lat  et  Risdal  déguises  eu  paysans.  Surprise  de  Roscof 
et  de  Frembeig.  'tableau.  ) 

jj__  ... 

S  CENE    XII. 

Les     précédens,    AMBROISE, 
•LADISLAS,   RISDAL, 

QR     o    s    c    o    F. 
UE  vois-je  !  un  hermite  ?  (  revenant  de  son  étonne- 
nement  ).  Avances  et  réponds  ;  qui  es-tu  ? 

A    M     n    R    o    I    s    iv. 

Le  ministre  et  l'humble  adorateur  d'un  dieii  de  misé- 
ricorde, l'espérance  du  juste  ,  l'etlroi  des  scél^nts. 
R    o  s  c  o  F  ,   montrant  Ladlslas  et  RisdaL 
Et  ces  hommes  ,  qui  sont-ils? 

AMBROISE. 

Mon  frère  et  mon  neveu  ,  tous  deux   hubitans  de  ces 
contrées. 

C 


(  i8) 

R    O    s    C    O    F, 

As-lu  recelé  dans  ton  hermiiage,  nu  homme  que  Je 
fais  poursuivre  pour  infidélité  ? 

AMBROISE. 

J'ignore  ce  que  vous  vouiez  me  dire. 

B    o    s    c    o    F. 

Mais  tes  parens,  qui  les  amène  en  ces  lieux? 

AMBROISE. 

Ils  sont  venus  pour  assister  à  la  fêle  dont  ces  bons  vil- 
lageois m'ont  honoré  en  récompense  de  rattachement 
que  je  leur  porte;  ils  ont  partagé  mon  ivresse,  il  est  si 
doux  d'être  aiiné  ,il  est  si  cruel  d'inspirer  de  la  crainte. 

R    o    s    c    o    F. 

Y  a-t-il  long-lems  que  lu  es  en  ces  lieux  ? 

A    W    B    U    o    I    s    E. 

Tjois  ans. 

R    o    s    c    o    F. 

As-tu  connu  le  Baron  de  Lindorf  qui  habitait  ces  con- 
li-ées  ? 

AMBBOlsE     avec  émotiou. 
J'ai  reçu  ses  derniers  soupirs. 

»   o   s  c  o  F  ,  inquiet. 
A-t-il  à  sa  mort ,  dévoilé  Je  mjstère   dont-il  s'entou- 
rait ?  l.a  cause  de  sa  mélancolie  et  de  sa  retraite  ? 
A   JI   lî   B   o   I   s   E. 
Il  a  enseveli  son  secret  dans  la  tombe. 
R  o  s  c  o  F    à  Freinbeig. 
Bon. 

L    A    U    I    s    L    A    s. 

Ciel!  qu'enteuds-je  ? 

AMBROISE. 

Il  a  expiré  en  pleurant  la  perte  d'une  femme  et  d'une 
fille  chéries  .  et  en  recevant  de  moi  les  dernières  conso- 
lations qu'olIVn  à  tout  hounéle  homme  les  douceurs  de 
notre  divine  religion. 

R    o    s    c    o    F. 

Je  suis  content  de  la  manière  franche  dont  tu  viens 
de  répondre  à  mes  questions.  Je  l'accorde  mon  estime  ; 
je  ferai  plus  ,  je  veux  te  donner  une  preuve  de  la  confiance 
que  tu  m'inspires.  Jai  besoin  de  ton  saint  ministère,  ce 
soir  à  minuit ,  rends-loi  au  château ,  si  tu  consens  à  ce  que 
je  désire  de  toi  ,  tu  mériteras  ma  confiance  ,  et  tu  res- 
fientiras  les  effets  de, ma  générosité, 

Ar.ijjRoisE,     à  part. 

Heureux  hazard! 

K  o  s  c  o  F,    à  Fretnberg. 

Tu  oonuais  mon  projet. 


(  19) 

.^    ...    .î    R    O    .    _    — 

Seigneur,  croyez  que  je  me  montrerai  digne  des  sen- 
timens  dont  vous  voulez  bien  nVliouorer:  je  vous  donne 
mr\  parole  d'être  à  minuit  au  chàleau.  Vos  intérêts  de- 
viennent les  miens, 

F    R     E    JI    B    E    R    (V   ,    ^i    Roacof. 

Qui  vous  répondra  de  sa  fidélité  ? 

n   o  s  c  o   F  ,  ô  l''rembcr^. 

Tu  as raisoii  {à  l'hermue).  Mais  pour  !:i-.i;»tit  de  fa  parole 
j'exige  que  ton  frère  et  son  fils  me  suivent  au  château, 
comuje  otages, 

(  Aussitôt    Ladislas   et  Risdal  font   un    signe  de    joie  ,  ils 
l'approchent  de  l'hcrmiie.  ) 

LADISLAS,   bas  à  l'hermite. 
Dieu  nous  favorise  I  Ce  barbare  nous  donne  lui-même  le 
moyen  de  dévoiler  sa  conduite  et  ses  crimes. 
R   G   s   c   o   F. 
Eh  bien  ? 

A    M    B    B    G    r    s    1>. 

Connaissant  mon  roRur  et  les  soins  qui  l'animent ,  ils  se 
remettent  sans  crainte  entre  vos  mains,  comme  gurans  de 
ma  fidélité  et  de  mes  intentions. 

R   O   s  c  O   F,    à  Ladislas  et  Risdal. 
Amis  suivez  moi  (à  Ambroise  ).  Ce  soir  à  minuit. 

A  m  B  R  o  I  s   E. 
A  minuit  j  j  serai. 

(Roscof,    Fremberg,  Ladislas,    Risdal,  et  les   hommes 
d'armes    remontent   au    château.  ) 


S  C  E  JS  E     XIII. 

OA  M  B  R  o  I  6  E, 
providence  !  je  le  rends  grâce  !  L'indigne  Roscof,  a 
lui-même  facilité  au  malheureux  Ladislas,  l'entrée  de  ce 
séjour,  le  théâtre  de  ses  crimes.  Mais  quel  peut-être  sou 
dessein  lorsqu'il  réclame  un  ministre  ?  Quelques  forfaits 
encore  qu'il  veut  revêtir  des  autorités  légales  et 
sacrées  ;  oui  Roscof,  ou;  je  serai  fi  délie  an  rendez-vous; 
mais  auparavant  veillons  à  la  surelô  ixn  jeune  Lndislas. 
Prévenons  quelques  amis,  qui  d'spuis  Jong-teras  n'attendent 
que  le  signal.  Oh  !  mon  Dieu  !  dans  le  peu  de  jours  que  tu 
me  destines,  fais-moi  jouir  de  celui  oii  je  dévoilerai  les 
forfaits  de  ce  monstre.  Punir  les  médians,  sauver  les 
infortunés,  est  le  plus  bel  appanage de  ton  sacré  ministère. 


Fin  du  premier  Acte, 


(M) 

ACTE    II. 


Le  'hcdtrc  représente  une  chambre  antique ,  dans  le  fond 
du  lliéatre  est  une  grande  glace. 


SCENE    P  Px  E  M  I  E  R  E. 

ROSCOF,    FREMBER6. 

Rose    o  F  arrive  ^  observe  la  chambre  et  dit  à  Fremberg. 

\^'Esc  de  celte  chambre  antique  que  ie  veux  faire  la  nou- 
velle demenre  de  Caroline;  ce  silencieux  azile  doit  sous- 
traire à  la  connaissance  des  hommes  ,  l'être  qui  seul  peut 
faire  le  bonheur  de  ton  maître, 

FREMBERG. 

Mais  «eigneur,  q'ii  peut  vous  avoir  engagé  à  la  tirer  de 
ra|)|iartementoù  vous  l'aviez  placée  dans  la  Tour  du  Nord  ? 
Crovez-vous  ces  lieux  une  retraite  plus  impénétrable  pour 
y  renfermer  un  dépôt  si  précieux. 

ROSCOF. 

OuiFremberg,  je  crains  que  les  paysans  de  la  côte  voi- 
sine, n'aient  appris  que  la  Tour  du  Nord  est  habitée; 
alors  je  dois  tout  craindrn  des  bruits  qu'ils  pourraient  ré- 
pondre sur  ce  sujet,  la  Tour  du  Sud  étant  l'endroit  du 
château  que  ces  crédules  villageois  redoutent  le  plus  ,  j'ai 
pensé,  avec  raison  ,  qu'aucun  deux n'oseraity pénétrer. 

F    R    E    »I    B     E    R    G. 

Ne  craignez-vous  pas  ces  deux  paysans.... 

ROSCOF. 

Xehazard  le  plus  heureux  les  fait  servir  âmes  desseins; 
ils  me  répondent  de  la  fidélité  del'hermite;  ne  pouvant 
prendre  des  gens  à  mon  service,  comme  témoins  de  mon 
union  ,  ils  m'en  serviront;  d'ailleurs  je  te  charge  de  les  sur- 
veiller. ^_  On  entend  quelques  pas  d'hommes^. 

FREMBERG. 

Votre  prisonnière  est  conduite  vers  ces  lieux. 

.ROSCOF. 

Je  le  sens  au  trouble  impétueux  qui  s'empare  de  mon 
âme. 


SCÈNE    II. 

ROSCOF,  FRRMBERG.  CAROLINE,  hommes  d*urmes. 

(  Caioliiic  CM  amenée  par  deux  hommes  d'armes ,  Rubcdf 
se  jctie  a  ses  picd!> ,  il  exprime  son  atnour  k  Caroline  , 
•sou  indignation  ,  lableau.  ) 

VR     O    3    C    O    F. 
ous  vojçz   devant  vous  le  mortel  qui  a  juré  de  con- 
sacrer sa  vie  à  embellir  tous  les  momens  de  la  vôtre. 
CARoriT»  E.à  Rotcof 
Barbare!  tu  oses  me  parler  d'amour?  toi,  mon  lâche 
ravisseur  ,  le  délateur  de  nïon  amant  ;  cesse  tes  affVeuses 
protestations  et  délivre-moi  de  l'horreur  de  te  voir. 
«    o   s   c  o   F. 
Cessez,  madame,  des  emporternens  inutiles,  vous  êtes 
en  ina  puissance  ,  et  nul  mortel  ne  peut  vous  en  soustraire , 
tremblez,  d'un  mot  je  puisprononceT  voire  aiTÔt. 

c   A     R    o    L    I    N    E. 

Je  suis,  dis-tu  ,  en  ta  puissance!  lu  es  l'arbitre  de  hia 
destinée  !  A  quel  titre?ln  tralnison  m'a  mise  en  fnn  pouvoir. 
Tuas  sur  moi  le  droit  des  biigands  envers  le'urs  victimes, 
lu  peux  m'assassiuer,  mais  rue  faire  condescendre  à  tes 
barbares  desseins,  Jamais. 

n   o  s   c   o    F. 

Eh  bien  !  inçjratte,  tn  provoques  ma  colère  et  tu  en  res- 
sentiras les  effets.  C'est  en  vain  que  ton  Ladislas  viendrait 
à  ton  secours.  Tu  exécuteras  mes  vo^lontés,  ou  ces  lieux 
deviendront  pour  toi  un  toinbeau  éternel.  (  à  ses  gardes). 
Amis,  allez, emparez-vous  des  entrées  extérieures  du  châ- 
teau ,  et  observez  scrupuleusement  les  ordres  que  je  vous 
ai  donnés,  (à  Freniberg).  Toi,  avec  les  deux  paysans, 
reste  dans  la  galerie  qui  avoisine  cette  charabre.au  moindre 
bruit,  au  moindre  signal ,  pénètre  et  en  apprends  la  cause; 
en  un  mot,  je  te  confie  la  garde  de  Caroline,  tu  m'en  ré- 
ponds sur  ta  tête. 

FREMBERG,^  Roscof. 

Seigneur,  comptez  sur  ma  fidélité,  (aux  hommes  d'ar- 
mes ).  Marchez,  {^ils  sortent  ). 

R  o  s  c  o  F  ,  «  Caroline. 

Madame  ,  vos  eniportemens  causeraient  vos  malheurs  , 
vos  dédains  portent  la  tristesse  dans  mon  âme,  mais  je 
vous  le  répète,  Caroline,  ce  soir  vous  m'appartiendrez  par 
des  liens  indissolubles,  un  ministpe,  des  témoins,  sont 
mandés  pour  cet  acte  religieux. 


(   ^2  ) 

M  I  ■.  i.l         .    ,  I  I  ■■■Il  I  ■ 

6  C  £  N  E    111. 
ROSCOF,  CAROLINE,  un  homme  d*arne. 

SL  '  Il    O    M    M   £      d'arme,      à    Roscof. 
EiGNEUR ,  une  jeune  fille  ,  chargée  d'une  lettre  de  l'iier- 
mile  que  vous  avez  reucontré  ce  matin  ,  demande  à  vous 
parler. 

ROSCOF. 

De  l'hermite  !  Que  peut-il  m'écrire  ?  Faites  entrer. 
■  Il  I  ■       ■       Il  II  ■  I  I -I       I         i« ■» 

SCENE    IV. 
liEs   PRÉcÉDKNSjCLAB.  A,  Une  lettre  à  la  main. 

AR   o   s  c  o   F ,    à    Clara. 
PPROCHEZ.  Eh  bien  !  vous  tremblez  ,]e  crois. 

CLARA. 

Moi  ?  non  ,  seigneur.  (  à  part).  Je  n'en  puis  plus. 

ROSCOF. 

Qui  vous  amène  ea  ces  lieux? 

CLARA. 

J'y  viens  de  la  part  du  père  Ambroise  ,  qui  m*a  dit  de 
vous  remettre  cette  lettre. 

R    o    s  c  o   F. 
Donnez  ;  lisons. 

CLARA,  bas  à  Caroline. 
Du  courage;  ou  vient  vous  sauver. 

CAROLINB. 

Qu'entends-je! 

CLARA. 

Chut! 

ROSCOF,  lisant  à  part. 
»  Roscof,  connais   si  je  suis  digne  dota  confiance,  et 
»  juge  du  prix  que  j'y  mets  par  le  service  que  je  vais  te 

V  rendre.  Tantôt  je  n'ai  pu  te  prévenir  ,  nous   n'étions  pas 

V  seuls,  tu  m'entends;  je  n'ai  donc  pu  l'apprendre,  que 
»  Ladislas  est  du  nombre  des  personnes  qui  t'entourent, 
y>  tu  es  prévenu,  adieu,  Roscof;  à  minuit,  tu  «me  connaitras 

V  mieux;  mortetvengeance.  Ambroise.  « 
Justes  dieux  !  Ludislas  en  ces  lieux  ;  ô  bonheur  ! 

CAROLINE. 

Xa  joie  brille  sur  son  visage  ;  le  ciel  protégerait-il  les 
scélérats! 

R  o  s  c  o  F ,  à    part. 

Cet  avis  serait-il  un  piège  ?  N'importe,  courons  prévenir 
Fremberg,  siLadisIas  est  en  ces  lieuXjil  ne  peut  m'échapper. 

CLARA. 

Seigneur,  j'ai  exécuté  les  ordres   du   père  Ambroise, 
permettez  que  je  jue  rc'.ire. 


(î3) 

_      3    s    C    C     _ 

Non  la  belle  enfant,  non,  votre  sexe  rend  vos  soins  ulilos 
à  madame;  si  la  prudence  m'a  forcé  de  l'en  priver  Jnsqirà 
ce  jour ,  ie  hazard  m'oflre  l'occasion  de  l'en  dédomniagcT  , 
,  je  la  saisis  avec  empressement. 

CLARA. 

Mais  seigneur.... 

R   G  s  c  o  F. 

Méritez  mes  bontés  ,  craignez  ma  sévérité,  j'ai  parlé, 
obéissez;  et  vous  madame,  ne  voyez  dans  cette  action, 
que  le  désir  que  j'aide  vous  être  agréable  ,  je  vous  laisse, 
ma  résolution  vous  est  connue  ,  votre  conduite  me  rendra 
le  plus  respectueux  des  époux,  ou  l'ennemi  le  plus  im- 
placable. 

SCÈNE     V. 
CLARA,  CAROLINE. 

EC    L    A    R    A . 
H  bien!  rendez  donc  des  services  aux  gens,  me  voila 
bien  avancée  moi  et  ma  mère  I  Ah  !  mon  dieu,  mon  dieu! 

CAROLINE. 

Intéressante  créature  ,  votre  douleur  redouble  la 
mienne.  Je  suis  la  cause  bien  involontaire  de  vos  chagrin», 
mais  dites  moi?  que  vouliez-vousm'apprendre  ? 

CLARA. 

Ah  mon  dieu  !  ce  vilain  homme  m'a  tellement  fait  perdro 
la  tête;  que  j'oubliais...  Mais  c'est  que  voyez  vous,  l'idée 
d'être  séparée  demamère...  Ah!  mon  dieu , mon  dieu  ! 

CAROLINE. 

De  grâce  parlez  ,  reprenez  vos  sens. 

CLARA. 

Eh  bien ,  madame ,  je  suis  donc  venue,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  pour  vous  prévenir  que  l'on  travaille  ù  votre 
délivrance. 

CAROLINE. 

A  ma  délivrance!  Eh  !  quel  est  l'être  généreux? 

CLARA. 

Le  père  Ambroise. 

CAROLINE. 

Le  père  Ambroise  ? 

CLARA. 

Oui,  madame,  le  bon  hermite,  dont  la  cabane  est  au 
pied  de  ce  château. 

CAROLINE. 

Qui  donc  a  pu  l'intéresser  à  mou  malheur?  Comment 
«ait-il  que  je  suis  en  ces  lieux? 


(  a4  ) 

C    t   A    R    a; 

Je  n'en  sçis^  rien  ;  mais  voyez-vo\i$ ,  ce  saint  honune 
sait  tout ,  si  bien  que  voila  ce  qu'il  m'a  dit  tantôt  :  Bonne 
Clara,  car  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle,  veux-tu  me  rendre 
un  service?  bien  volontiers,  lui  ai-je  répondu,  mon  ré- 
vérend ;  en  ce  ras  prends  cette  lettre,  et  porte-la  au  pro- 
priétaire dé  ce  château,  me  dit-il,  en  me  montrant  cet 
endroit;  alors  ie  vous  l'avouerai,  i|  a  vu  à  ma  pâleur,  et  au 
tremblement  de  tous  mes  membres  ,  la  répugnance  que 
j'avais  à  lui  obéir;  car  vous  savez  tout  ce  qu'on  raconte 
de  ce  vilain  lieu  ;  mais  il  est  si  persuasif  qu'il  ma  rassurée  , 
cette  lettre  ,  a  t'il  conliuué  ,  n'est  qu'un  prétexte  pour  te 
donner  l'entrée.  Jenedoutepasque  lecomienete  retienne 
quelques  heures, emploie  ce  temps  à  découvrir  une  dame 
qu'il  tient  renfermée.  Si  tu  la  vois,  dis-lui  qu'un  homme 
qui  s'intéresse  à  son  sort,  l'engage  à  dissimuler,  de  pro- 
mettre même  sa  main  à  Roscof ,  et  de  se  laisser  conduire 
à  minuit  a,  l'autel ,  j'y  serai  ;  voIIa  ma  commission  faite  , 
mais  si  j'en  avais  su  les  suites,  ce  n'est  pas  que  je  me 
repente,  mais  c'est  c{ue... 

CAROlIUfE. 

Serait-ce  une  ruse  de  Roscof  ?  Ci  uellç  incertitude  !  Aî- 
xnable  Clara  ,  seriez-vous  capable  d'une  perfidie  ? 

CLARA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela ,  la  perfidie  ? 

CAROIilNE. 

Cette  réponse  ingénue  me  prouve  la  pureté  de  votre 
cœur,  mais  peut-être  êtes-vous  l'instrument  du  crime. 

CLARA. 

Ah  !  mon  dieu,  madame,  vojez-vou3,  sauvons^-noua  ! 

(  On    apperçoit  dans  une  glace  une  main  qvi   tient  cette 
inscription.  ) 

V  JLq  ciel  protège  le  vertu  ,  confiance  et  courage  v. 

CAROLINE, 

Est-ce  une  illusion?  Dpis-je  en  croire  mes  yeux?  quoi- 
qu'il en  arrive ,  avançons. 

CLARA, 

N'approchez  pas,  madame,  ils  vont  nous  enlever:  au 
secours,  au  secours.  {  tout  disparait  ). 


S  C  E  ISl  E     V  I. 
ÏREMBERG,    CLARA,    CAROLINE. 

QFREMBERG,  oriii'atit  l'épée  Tiue  a  la  main. 
UE  signifie  ces  cri$~?  Quelqu'un  se  serait-il  introduit  en 
ces  lieux  ? 


Clara. 


Clara,  appercevant  Fremberg. 
Ah  !  mon  dieu,  nous  sommes  perdues,  voilà  encore  un  de 
«es  maudili  coquins.  {Elle  se  saure  près  de  Caroline.  ) 
F  R    K   31    B    E   K   t;  ,  regardant  de  Ions   côtés. 
Je  ne   vois  rien   qui   puisse  me    le  faire    soupçonner, 
îTiais  lirons  la  vérité  de  la  bouclie  de  cette  timide  villa- 
geoise ;  {à  Clara.)  mon  enfaiil ,  qu'avez-vous  pour  vous  et- 
frayer  ainsi? 

Clara. 
Ali! monsieur  le  soldat  ,de  grâce,  sauvez-nous. 

F   R    E   M    u   Ë   n   u. 
Ëh  !  de  qui. 

Des  espdis. 

Fremberg, 
Vous  rêvez,  revenez  à  vous. 

Clara. 
AU  !  si  vous  l'aviez  vu  comme  moi ,  dans  cette  glace; 

Fremberg. 
Ceci   cache  quelque   piège  ,  ou  une   peur  cbimérfque 
8*est  emparée  de  ses  sens.  (  à    Caroline.  )  Madame,  ex- 
pliquez-moi ce  que  celte  jeune  fille  veut  dire? 
Caroline. 
Elle  dit  la  vérité  ,  quelque  chose  de  surnaturel  s'est 
offert  à  notre  vue  sur  cette  glace. 

Fremberg. 
Vains  détours.  Vous  trahissiez  mon  maître,  et  vous  vou-» 
lez  m'abuser  par  des  subterfuges.  Mais  je  vais  l'avertir  et 
vous  ressentirez  les  effets  de  sa  juste  colère  (  Aussitôt  un^ 
voix  sejait  entendre.  ) 

L  A     V    o   I  X. 

Redoute  cèllerdu  ciel. 

Clara. 
Ail  !  mon  dieu. 

La     voix,  chante. 

Air  :  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

Vous  qui  géoiisseg  en  ces  lieux  , 
Dans  le  ciel  ayez  confiauce  : 
Bravez  tout  ,  soyez  courageux, 
Vous  avez  pour  vous  l'innocence. 
Eipérez  ,  le  règne  est  fini 
Du  scélérat  qui  vous  outrage  ; 
Souvenez-vous  du  vieil   adage  : 
Tôt  ou  tard  le  crime   est  puni. 

Un  fantôme  apparaît  au  milieu  des  flammes, 
Frkmbbkg,^*  retire  en  s' écriant, 
A  moi ,  mei  ami?. 


Caroline. 
Je  me  meurs. 

Clara,  s'écrie  en  lomhanl  à  genoux. 
Innocence ,  humanité. 

Le     Fantôme. 
Qn*enteii(is-je  ?  Clara  ,  cesse  de  t'alarmer  ,  je  n'en  veQx 
qu'aux  nitclianls,  espérez;  nous  veillons  sur  vos  jours  et 
sur  ceux  de  Ladislas.  (  //  disparaît.  ) 
Caroline. 
Xadislas  ! 

Clara. 
Comme  cette  voix  ressemble  à  celle  de  Pétrouwska. 

Caroline. 
Ladislas  ! 


SCENE     F  I  I. 

Les  précédens  ,  LADISLAS  et  RISDAL, 

Ladislas,  aynni  entendu  prononcer  son  nom. 
Qui  m'appelle?..  Que  vois-je?ma  chère  Caroline,  je  vous 
retrouve  enfin  ? 

C    A    R    O  -L    I    N    E. 

Ladislas  !  vous   dans   ces  lieux,  ô  bonheur  innattendu  , 
le  ciel  prendrail-il  pilié  de  mes  maux! 
R    I   s    D    A    L. 
De  grâce,  calmez  vo  slransports  ,  ils  pourraient  nous 
perdre,  nousson\mes surveillés. 

Ladislas. 
Je  viens  vous  sauver  ou  périr  avec  vous. 

Clara. 
Ce  sont  les  étrangers  qui  m'ont  fait  tant  de  peur  ce 
matin. 

Caroline. 
Généreux  ami  !  à  quels  dangers  vous  vous  livrez  ?  mais 
si  Roscof  vient  à  vous  reconnoître  vous  êtes  perdu. 
Ladislas. 
Bannissez  à  cet  égard  toute  inquiétude, Roscof  ne  m'a 
TU    qu'une  seule  fois,  c'était  la  nuit  de  ce  funeste  bal, 
dans  l'obscurité, il  ne  m'auraitpas  reconnu, si  je  ne  m'étais 
nommé. 

RISDAL. 

Imprudence  qui  vous  a  coûté  cher! 

LADISLAS. 

Mais  parlez  ,  qui  a  pu  provoquer  les  cris  que  nous  avons 
entendus  .'' 

CLARA. 

Ah  !  monsieur  !  un  grand  bras  et  puis  un  tout  grand 
i4omme.  « 
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R    I    s    D    A    L. 

^  Eh  !  c'est  notre  jediie  fille   de  tanlôt. 
J.    A    1)    I   s   L    A    s. 
Par  quel  hazard    se   Irouve-t-elle  en  ces  lieux  ? 

R    I    s    D    A    L. 

Silence,  j'entends  les  honnêtes  liabitans  de  ce  château 
qui   viennent  de  ce  côté.  Atlenlion,  les  voici! 


SCENE     y  l  1  l. 

Les    précédens  ,ROSGOF,FREMBERGî 

HojiiMEs  b'abimes. 

QR    O    s    G    O    F, 
u'oN  garde  cette  porte  ;  Caroline,  vons  avez  un  instant 
surpris  ma   vigilance  ,  et  vous  venez  de  jouir  d'un  biea 
doux  entrelien. 

CAROLINE. 

Que   voulez-Tous  dire  ? 

R  o  s  c  o   F. 
Qu'un  de  ces  deux  liomtiies  est  votre  odieux  amant. 

R    I   s    D    A    L. 

De  faux  rapports  sont  faits  contre  nous. 

LADISLAS. 

Les  preuves. 

R  o  s  c  o  F  ,  monirani  la  lettre. 
Celte  lettre  du  père  Ambroise,  que  vous  avez  cru  votre 
complice. 

LADISLASjd  part. 
Je  suis  trahi  ! 

R  o   s  c  o  F, 
Oui,  je  vais  connaître  ce  téméraire,  et  l'accabîer  de 
toute  ma  fureur. 

R  I  s  D  A  L ,  à  Roscof. 
Frappes  donc  ,  je  suis  Ladislas. 

ROSCOF. 

Les  rides  qui  siliouuent  Ion  front  démentent  Turtifice 
que  lu  mets  en  usage  pour  le  sauver. 

R    I    s    D    A    L. 

Eh  !  bien,  mon  cher  raaitre,  vendons  leur  clier  notre 
vie. 

LAUrSLAS. 

î*arent  cruel  !  tu  recouuoîlras  Ladislas  aux  coups  qu'il 
va  porter. 

ROSCOF. 

Amis,  secondez  ma  fureur. 


(  .0  ) 

(  Au  m^me  moment,  un  bruit  extraordinaire  <e  fiif  er* 
tfndrc  :  ufa  homme  couvert  d'un  suaire  par-^ii  dans  le 
fond  dd  thtâue  ,  et  ^aic  un  rempart  de  son  corps  i 
Ladislas,  qu'il  f  aisit ,  et  que  Roscof  allait  frapper  ;  le 
fanicme  disparait   avec   Ladislas.  ) 

Le     fantôme, fl  Roscof.' 
Arrêtes  monstre  !  n'est  tu  pas  las  de  répandre  du  sang  ? 

R  o  s  c  o  F. consterné. 
O  rage,  l'ombre  de  ma  viclime  !     (  Tableau  général.) 


Fin  du  second  u4cte. 


ACTE    III. 


Le  théâtre  représente  Une  ch.inibre  souleraine  dans  le  milieu  ,' 
un  pilier,  auquel  est  suspendu  une  lampe. 


SCENE    PREMIERE. 
ROSCOF, FREMB  ERG,  HOMaiEs  d'armer. 

F    B    E    M    B    E    R    G. 

J\  )N, seigneur,  personne  n*est  sorlî,  tontes  les  portes  du 
clnteau  sont  attentivement  gardées,  la  h?.i!teur  des  rem- 
parts rend  de  ce  côLé  la  fuite  impossible,  votre  emierui 
est  encore  eu  votre  puissance. 

ROSCOF. 

Qu'il  me  larde  de  me  venger  !  je  le  vois  ,  quelqu'un  con- 
ïiait  les  issues  de  ce  château  ,  c'est  de  cette  connaissance 
que  quelque  ennemi  secret  vient  de  se  servir,  pour  dérober 
l^adislas  à  ma  vengeence.  Amis,  redoliblons  de  soins  et 
de  vigilance,  que  des  sentinelles  soyent  placées  dans  tous 
les  endroits  suspects,  cette  chambre  souteraine  me  parait 
convenable  pour  soustraire  Caroline  à  toutes  les  tentatives 
que  l'on  pourrait  faire  pour  me  l'enlever. 

F   R    E    BI    B    E    R    G. 

Je  le  crois  comme  vous:  mais  au  paravant,il  faut  visiter 
cet  appartement ,  celui  oii  nous  avions  renfermé  le  com- 
pagnon de  Lndislas.  nous  paraissait  également  si'ir,  cepen- 
dant il  a  disparu.  Camarades,  visitez  bien  cette  chambre  , 
cherchez  si  quelque  issue  ne  pounait  pas  favoriser  lar 
fuite  de  la  personne  que  nous  voulons  enfermer  ici.  (  Les 
hommes  d'armes  cherchent  ). 

R  o  s  c  o  F. 

J'ai  une  idée  confuse  qu'elle  donne  sur  unsouleraia  dont 
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♦  rTi;i«^."»'Rsr  an  bas  de  cette  nionlapne.  Nous  irons  noiis- 
iDPines  nous  en  assurer;  ne  négligeons  ritrii  pour  rendre  sûr 
mon  triom))lie.  O!  vengeance,  je  vais  donc  goûter  tes  dou- 
ceurs; Caroline  sera  ma  lemme,  Ladislas  tombera  sous 
mes  coups. 

UN     o   F   F   I  c  r   R  s. 
Seignrur,  après  les  vecherclies  les  plus  exactes,  l'entrée 
du  cet  appartement  nous  parait  impossible. 
R  o  8  c  o  F. 
Il  suffit,  (rt  L'officier').  Vous  conduirez  Caroline  et  la 
jeune  paysanne  qui  l'accompagne,  dan»  cet  appartement; 
vous  placerez  un  lioinme  d  armes  à  l'extt^rieur  de  cette 
porte  ;  la  moindre  infraction  à  mes  ordres  sera  punie  de  la 
peine  la  pins  rigor.rense.  Nous,  amis, allons  nous  assurer 
dusouterreiu.  (  Us  sortent  ). 

S  C  È  i\  E    11. 

AMBROISE,     LADISLAS,    RISDAL. 

AMBRorsP,  parait  le  premier ,  il  sert  a  moitié  d'une  trape. 
Je  n'entends  plus  ri.Mi ,  venez, (  Ladislas  et . Risdtd  mon' 
tent  l'un  après  l'autre  ). 

L   A   D  T  s   r.  A  s. 
Homme  généreux!  Comment  jamais  reconnaître  tant 
de  bienfaits  ? 

R   I  s  D   A   I, , 
Et  nous  avons  pu  vous  soupçonner! 

A     M    B    B    o    I    s    E. 

J'écouterai  une  autie  fois  l'expression  de  votre  r«con- 
naissance ,  nons  avons  ici  quelque  chose  de  mieux  à  faire , 
il  faut  encore  sauver  une  victime. 

LADISLAS. 

Ma  chère  Caroline!  Qui  sait  si  le  farouclie  Roscof, 
n'aura  pas  attenté  à  ses  joiirs. 

RISDAL. 

Son  amour  pour  elle  nous  répond  du  contraire. 

AMBROISE. 

Nous  la  sauverons;  vous  ignorez,  Ladislas,  combien 
cette  jeune  persoune  m'est  chère?  avant  de  la  connaître 
je  voulais  la  sauver,  instruit  par  vous  de  son  nom,  mon 
zèle  est  devenu  si  grand  ,  que  Caroline  sera  libre  dans  deux 
heures  où  j'aurai  vécu. 

LADISLAS. 

Quel  intérêt  si  grand  ?.., 

A    W    B    R    o    I    s    E. 

Vous  l'apprendrez  ;  la  longueur  des  détails  ralentimil 
notremarclie,  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre. 
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L    A     I)     I     s     L     A     s. 

Mais,  quel  lieu  la  renferme  ?  Comment  y  pénétrer  ? 

AMBROISE. 

Cela  m*est  facile  :  Dans  les  troubles  de  la  Pologne,  plu- 
sieurs proscrits  vinrent  s'établir  dans  ce  chàte'âu  ;  pour 
s'évader,  en  cas  de  surprise,  ils  firent  établir  des  issues 
qu'un  long  lapts  de  temps  a  fait  oublier;  Roscof  même, 
n'en  conuait  qu'un  Irès-petit  nombre;  obligé  par  des 
raisons  que  vous  connaitrez  un  jour  ,  d'hai)ii;er  ce  château  , 
toutes  me  sont  c/^nnues;  je  puis  agir  sans  être  vu;  si 
Caroline  est  dans  cette  tour  le  succès  est  certain;  si  elle 
iiabite  celle  du  Nord  il  n'est  que  retardé.  Ce  souterreiu 
par  lequel  nous  sommes  sortis  et  par  lequel  nous  sommes 
rentrés,  est  la  seule  issue  extérieure;  mais  je  suis  bien 
trompé  si  Roscof  la  connait;  je  vais  par  un  escalier  ,  dont 
ce  pilier  déguise  l'existence  ,  pénétrer  dans  le  château, 
Pétrouwska  doit  s'y  rendre  à  la  tête  d'un  grand  nombre 
d'amis  armés;  attendez-moi  ici ,  si  nous  ne  réussissons  pas 
]|ar  la  ruse ,  nous  emploierons  la  force.  (  On  entend  descend 
dre  plusieurs  personnes.  ) 

R    I    s    D    A    L. 

Plusieurs  personnes  s'avancent  vers  ces  lieux. 
A   M   B   n   o   I   s   E. 

A  cette  heure!  Quel  peut-être  leur  dessein  ?  Il  faut  le 
connaître;  je  vais  vous  dérobera  leurs  regards,  silence 
et  attention.  (  Il  pousse  un  ressort  qui  fait  ouvrir  une  porte 
par  laquelle  ils  pénètrent  tous  les  trois  dans  l'intérieur  du  pilier. 

*■ 

SCENE    J  I  J. 
CAROLINE,  CLARA,  un  officier,  hommes  d'armes; 

BCAPOLINE. 
ARBARES  !  OÙ  me  conduisez-vous? 

UN      OFFICIER. 

Madame,  j'exécute  les  ordres  de  mon  maître  ;  cet  appar- 
tement est  celui  que  vous  devez  habiter. 

C    L    A    R    A. 

Et  moi  monsleurle  soldat,  estce-que.... 
l'o  F  F  I  c  I  e  r.  ' 

Paix  !  Je  suis  chargé  de  votre  garde  ,  mais  sans  manquer 
à  mon  devoir  ;  crojez  ,  madame  ,  que  je  saisir?.!  toutes  les 
occasions  d'adoucir  votre  position. 

CAROLINE. 

Vous  êtes  humain  ,  et  vous  servez  un  tyran  ? 

L*    OFFICIER. 

J'ai  exécuté  mes  ordres,  Je  me  relire.  (//  sortîtes  hommes 

mcs'c'suîueut). 
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SCENE    l  y. 
CAROLINE,    CLARA. 

Le  L  A  n  A. 
E  seigneur  Roscof  est  bien  aiTiiable  ,  voyez  donc  le  joli 
appartement  qu'il  vous  donne,  madame,  je  ne  sais  pas  si 
vous  êtes  comme  moi,  mais  je  n'ose  pas  me  retourner,  il 
me  semlile  toujours  voir  le  grand  fantôme  blanc  qui  a  em- 
porté ce  beau  Jeune  homme  que  vous  pleurez  tant. 

CAROLINE. 

Mon  imagination  s'égare  ;  je  ne  puis  m'arrêter  à  aucune 
idée.  Ladislas  est-il  sauvé  ?  Ladisias  est-il  la  victime  de 
qyelque  trahison  ? 

LADISLAS,  enir'oui'rant  la  porte  du  pilier. 

Caroline. 

CLARA. 

Ah!  madame,  madame,  entendez-vons,  on  vous  appelle^ 
Oh!  mon  dieu,  mon  dieu;  ces  maudits  esprits  iue  feront 
mourir. 

LADISLAS. 

Rassurez-vous,  nous  venons  vous  sauv«r. 

CAROLINE. 

Qu*entends-je  !  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  la  voix  de 
Ladislas. 

LADISLAS. 

Chut  ! 


SCENE     V. 

CAROLINE,    CLARA,    AMBROISE, 
LADISLAS,    RISDAL. 

^  CLARA. 

Ah  !  c'est  le  père  Ambroise ,  nous  sommes  sauvés  ! 
AMBRoisE,a  part  en  voyant   Caroline. 
C'est  elle.  (  Haut.  )  Silence.  (  A  part.  )  Paix  ,  mou  cœur, 
paix,  contenons-nous  il  faut  la  sauver. 

CAROLiNEjrt  Ladislas. 
Par  quel  prodige  m'est-tu  rendu  ? 

LADISLAS,   montrant  Amhroise. 
Par  les  généreux  secours  de  ee  respectable  vieillard, 

RISDAL. 

Sauf  !  meilleur  avis  ;  nous  vous  mettrons  au  fait  ailleurs', 
décampons. 


<32) 

A    M    B   H    O    I    s    K. 

Il  a  raison.  Partez  Lad isla^,  fes  détours  du  souterreio 
vous  sont  connus ,  allez  m'attendre  dans  ma  cabane. 

LADISLAS. 

Eh  !  quoi  mon  père ,  vous  ne  nous  suivez  pas  ? 

A    M    B    B,  O    I    s    E. 

Je  viens  de  te  rendre  ta  femme,  Ladislas,  ce  n'est  pas 
assez ,  je  veux  te  rendre  ta  fortune. 

LADISLAS. 

Etre  inconcevable!  Je  refuse  tous  tesbienfaits,  situ  na 
me  laisse  partager  tes  dangers. 

AMBROISE. 

Ta  présence  compromettrait  ma  vie,  et  i*y  tiens  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  ;  j'ai  donné  ma  parole  d'honneur 
à  Roscof,.  d'être  à  minuit  au  château  ,  \'y  serai. 

R    I    s    D    A    L. 

La  parole  d'honneur  qu'on  donne  à  un  brigand,  autant 
«Il  emporte  le  vent. 

AMBBOISF. 

Vous  vous  trompez  ,  ami,  malheur  à  qui  la  donne  im- 
pudemment à  un  brigand,  mais  plus  encore  à  celui  qui 
ne  la  tient  pas  ,  il  devient  l'égal  de  celui  qu'il  trahit  ;  mais 
c'est  trop  retarder,  partez.  (  On  entend  une  voix  dans  le 
souterrein.  ) 

FREBIBE&G. 

Oui,  seigneur,  cet  escalier  conduit  à  un  appartement, 
il  nous  est  aisé  de  vérifier  le  fait  ;  suivez-moi. 
Tous  les  Scieurs  en  scène. 
Grand  dieu  ! 

AMBROISE. 

Quel  contre-temps  ! 

LADISLAS. 

Wotis  sommes  perdus  ! 

R    I    s    D    A    L. 

C'est  le  diable  qui  s'en  mêle. 

A    M    B    R    o    I    5    E. 

Ils  appi-ochent.  (^  Clara  et  Caroline.  )  Ne  faites  rien 
paraître,  cachez  votre  émotion ,  ne  craignez  rien,  nous 
veillons  sur  vous;  vous  autres,  suivez-moi.  (  Ils  rentrent 
dans  le  pilier.  ) 
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S  C  E  A  E     V  I. 

CAROLINE,    CLARA,     R  O  S  C  O  F, 

F  R  E  M  B  E  R  G ,     ii  o  m   ji   F.  s     d  *  a  r  m  e  s. 

NF   R    K   î\[    B    K   B   o  ,    ouvrant  la  Irnopc. 
ous  ne  noos  scMiimes  pas  lr(Mti|-u's  ,  voi)-"i  biVnrappar- 
teinent  d'où   nous  sortons  à  l'iiislant,  la  dccouverie  est 
heureuse. 

R   o  s  c   o    F  ,    à  SCS  hommes  d'armes. 
Gardez    rigoureusement  celle  is.sue,  c'est  par  l:i   que 
mon  ennemi  a  échappé  aci   supplice   quiluiél3it  réservé; 
toi,Fvemberg,  fait  doubler  les  sen'inelles,  cjue  lou»  euhu 
concourt  à  notre  sûreté  et  \  ma  vengeance. 

(  Les  hommes  d'armes  font  divers  mouvemens,  Fremberg 
sort  à   la   tête    d'un    pcleion   de    gardes.  \ 


S  C  E  IS  E     y  t  I. 
CLARA,  CAROLINE,  ROSCOF. 

MROscoF,  à  Caroline. 
ADAME,  vôivs  demander  des  venseignemens  contre 
Wes  ennemis  ,  serait  vous  outrager ,  votre  fol  amour  pour 
liadislas  vous  fait  un  devoir  de  me  trahir,  et  je  n'attends 
de  vous  qu'imprécations  et  petndie;  mais  tremblez,  cet 
amant  chéri  va  tomber  entre  mes  mains ,  et  vous  serez 
bSûioin  des  tortures  qu'éprouvera  cet  odieux  rival. 

CAROLINE.  ■ 

Monstre ,  je  te  brave ,  Ladislas  est  hors  de  ta  poissàncè 
et  bientôt  peut-être  ,  il  viendra  punir  les  forfaits  dont  tu 
t*es  rendu  coupable  envers  la  nature  et  la  divinité. 
R  o  s  c  o  f . 
Redoute  cet  instant  fatal;  ta  mort  serait  le  signal  du 
tàrnagè  ,  le  ciel  même  fté  pourrait  te  dérober  au  supplice 
té[Ui  t'attend. 

Une   voix  se  fait  entendre. 
iJi  èfelne  punit  que  les  scélérats  ;  tremble  ,  Rôàcof. 

A  o  s   c  o  F. 
Qli*èfitéttds-)eî  Quelest  l'audacieux  qui  osememenacei:? 

,  Caroline. 

*tù^  të  Irô'tfip'és  ,  Ros(of,  en  croyant  cet  avis  émané 
d*un  être  invisible,  c'est  le  cri  de  ta  conscience  ,  la  voiX 
ÔéS  rèïliords,  premier  supplice  dés  criminels 


H 
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SCENE    y  1  1  1. 
Les    précédens,    UN    OFFICIER. 

S  l'officier,    à  Roscof. 

EiGNEUR,  l'hermite  que  nous  avons  trouvé  ce  matin, 
et  a  qui  vous  avez  ordonné  de  venir  à  minuit,  demande 
à  vous  parler. 

R  o  s  c  o  F,    avec  joie. 
Tout  réussit  au  gi'é  de  mes  désirs. 

CAROLINE,    à  part. 
Tout  espoir  n'est  pas  perdu. 

ROSCOF,^  V officier. 
Qu'on  l'introduise  à  l'instant;  reconduisez  cette  jeun« 
lîlJedans  l'intérieur  du  château. 

(  L'ofScier  reiQontc  le    théâtre,  il  fait  un  (igné,  l'her- 
mite  parait   ) 

SCÈNE     IX. 

CAROLINE     ROSCOF,    AMBROISE> 

.  RoscoF,^  L'hermite. 

jf\,ppBOCHE,am! ,  je  te  dois  ce  titre  pour  la  fidélité  av«c 
laquelle  tu  remplis  ta  promesse,  et  au  zèle  ardent  que  tu 
mels  à  servir  mes  intérêts. 

A    M    B    R    o    I    s    R. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  seigneur,  votre  cause  est  derenue 
ia  mienne.  (  regardant  Caroline  ),  Et  dans  quelques  mo- 
mens  vous  verrez  ce  dont  je  suis  capable. 

ROSCOF,  montrant  La  lettre  d'Amhroise. 

Je  te  crois,  mais  avant  tout  explique  moi  le  sens  de  cett* 
lettre. 

AMBROisE,   à  part. 

Dissimulons.  (  Haut').  Seigneur,  je  vous  doisconfîanca 
entière,  (^regardant  Caroline  et  appitj'ant  sur  les  mots). 
Et  vous  allez  juger  de  ma  sincérité.  Ce  matin  ,  deux 
hommes  seprésentent  dans  mon  liernriitage,  me  demandent 
l'hospitalité;  mon  ministère  me  faisait  un  devoir  d'ac- 
cueillir leur  demande;  leur  langage;  l'air  mystérieux, 
que  vous  dirai-je  enfin.  Mille  pressentimens  me  font  naître 
l'idée  que  sous  ces  habits  grossiers  de  simples  paysans  , 
ils  cachaient  quelques  mauvais  desseins,  en  effet,  sorti 
sous  un  prétexte  frivole,  me  croyant  éloigné;  j'entendis 
l'un  deux  dire  à  l'autre:  Ladislas,  il  faut  pénétrer  dans 
ce  château  ,  et  punir  It  cruel  Roscof  d'avoir  empoisonatî 
T«lre  père. 
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R  o  s  c  o  F  ,    effrayé  et  à  fari. 
Grand   dieu!   je  stii.  découvert,  (^reprenant  ses  sens)* 
Eh  bieu  ? 

A    M    B    R    o    I    s    £,  , 

Sans  doute,  répondit  l'autre,  en  vengeant  mon  père,' 
sauvons  aussi  la  malheureuse  fille  du  baron  de  Lindorf, 
délivrons-la  des  mains  du  barbare  qui  perdit  son  père. 
Caroline. 
Qu'entends-je  ? 

R  o  s  c  o  F  ,  avec  colère. 
Vieillard  imprudent. 

A  M   BROISE,^  pari. 
Son  supplice  commence  !( /muf.  )  Pardonnez ,  seigneur, 
mais   en   vous  rapportant  cette  conversation ,  j'ai  voulu 
vous  convaincre  que  j'étais  digne  de  votre  confiance. 
R   o  s  c  o  F. 
Mais,  ce  matin,  pourquoi  me  les  avoir  annoncés  comme 
tes  parens  ? 

A   M   B  R   o  I  s  E. 
Vous    ne   connoissiez  aucun    de    nouB  ,  vous  pouviez 
balancer   à   me  croire,   les    ayant  en    votre    puissance, 
il  était  toujours   tems  de  vous  avertir  et   plus   aisé   de 
vous  convaincre ,  je  l'ai  fait. 

R  o  s  c  o  r. 
Ami,  j'avais  tort  de  te  soupçonner, tes  réponses  loya- 
les et  franches  me  répondent  de  ta  sincérité,  mais  ne 
retardons  pas  le  momenl  qui  doit  assurer  mon  bonheur, 
tout  est  prêt,  dans  l'appartement  voisin,  pour  cette  au- 
guste cérémonie. 

AiviBROisE,à  part. 
Grand  dieu!  Pétrouwska  n'arrive  Tpas  {montrant  Caroline.) 
Madame  sans  doute  consent * 

CAROLIKE. 

On  me  traînera  mouran  J  à  ce  fatal  autel. 

R  o  s  c  o  F  ^prenant   Caroline,  par  la  main. 
Madame,  vos  larmes,  vos  cris  ,  rien  ne  peut  m'attendrîr  , 
de  force  ou  de  gré ,  vous  surez  mon  épouse. 

A    M    B    R    o    I    s    E. 

Arrêtez,  seigneur,  où  vous  emporte  un amoure»^:? délire, 
et  vous,  madame,  qui  peut  motiver  une  pareille  résis- 
tance ? 

CAROLINE. 

L'horreur  que  m'inspire  ce  monstre. 

R  o  s  c  o  F  ,  tirant  son  poignard. 
C'est  trop  d'humiliations!  suivez-moi,  madame,  ou  c* 
fer.... 

AMBRorsE,i-e  jeltant  entre   eux. 
Que  ftjite3-vou3  ,  seigneur  j  est-ce  ainsi  que  vous  espérez 
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ramener  madame,  à  ries  senlimens  p!u5  doux  ?  la  terrenr 
liciis  aigrit, In  doiK  eiir  nous  entraine;  diffévez  d'un  mome/it 
l'aiig'is^e  réréuionie  pour  IriqiicJle  je  suis  appelle;  mou 
caracière  rend  mon  langage  peisuasif,  un  moment  d'en- 
tretien seul,  avec  madame,  et  j'espère  que  vous  recon- 
naitrez  la  bonté  de  mes  conseils  (  a  part.  )  taclioni;  de 
gagnei   du  temps. 

R  o  s  c  o  I  . 
Je  consens   encore,  pour  quelqneb  momens  à  ponteoir 
les  effets  de  ma  juste  colère  .  oe  df'iai  passé  ,  je  suis  sourd 
à  tous  les  conseils  comme  à  toutes  Ie5  prières, en  un  mot 
je  veux  être  obéi,  je  sors. 


Ai 


S  C  E  N  E     X. 

Les  précédfns     FREMBEHG  ,  entrant  précipitamment. 

F    R    E    M    B"  r,    K    G  ,   à  Roscof. 

.BRÉTEZ  ,  seigneur,  on  vous  trompe, 

Cabolihe     et     Ambroise. 
Grand  dieu  ! 

R   G  s  c  o  F, 
On  me  trompe  !  où  est  le  coupable  ? 

FREMBEBG,  monii'uiit   Amhroîse. 
Devant  vos  yeux. 

ROSCOF. 

Ce  vieillard? 

F    R    E    W    li    E    R    G. 

TiUi-méme.  Toutes  les  porftis  du  château   sont  exacte 
meiif  gaidées.  personne  ne  s'est  présenté  pour   entrer, 
comment  a-t-il   pénétré  dans  ces  lieux  ? 
Roscof. 
Eifi  effet  5  traître!  qn'as-lu  à  répondre  ? 

A   Jl   B  M   o   I   s  ii ,  embarrasse. 
Seigneur.... 

B   o  s  c  o  F.  rt   y/mhrohe. 
Tout  s'explique  ',  la  disparition  de  Lndislas, l'enlèvement 
de  son  écuyei-  sont  l'ellet  de  la  perfidie  ,  tu  "n'as  paru  me 
iservir   que   poMr  mieux  me  tr.ihir;  celte  voi^  qui  tantôt 
semblait  me  iv.énacer ,  c'était  la  tienne. 

L  A   D   r   s   I,  A   s.  lions  le  pilier. 
Tu  te  trompe.',  Rose  of  !  c'éiail  celle-  ci'un  dieu  vengeur. 

Caroline. 
Entends-tu  Roscof,  le  c'>'  mênie  accu.se  vos  supposiiions 
:  R  o  .s  c  o  F. 

l-  C'est  quelque  complice  de  ce  misérable  qui  voudrait 

î  emplover  le  secours  des  prestiges  j^our  Ic^  sauyer,  son  at- 

tel) le  sera  déçue,  sa  trahison  lui  coulera  la  vie. 


AMBROrSE. 

Tremble  pbur  la  tienne! cette  jeune  personne  ne  sera 
jamais  ton  épouse, le  rlel  s'y  oppose,  mes  droits  sur  etlo 
tieconderont  la  volonlc  céleste. 

R     G    s     C    O    f. 

Tes  droits  sur  elle  ?  qui  donc  est-tu  ? 

(  Ambroisc  arrache  S|i  fausse  -  barbe ,  jçtte  la  robe 
d'hermite  et  débarrassé  de  soa  déeui&eisent ,  parait 
tous  son   costume   de    baron.  ) 

A    M    B    R    O    I    9    E. 

Ta  viclirae  et  ton  plus  cruel  eanemi,  le  baron  de  Lin? 
dorf. 

ROSCOF      ET      FrEMBERG. 

JjC  baron  de  Lindorf  ! 

Car  q  l  i  V  e  ,  se  jcU<int  dans  les  ffras  dii  f^aron. 

Mon  père  I 

Le  baron  de  L  i  n  d  o  r  F. 

Viens,  Roscof  ;  viens  assassiner  un  père  dans  les  bras  de 
sa  fille  :  ce  crime  manque  a  tous  les  tiens;  tu  balances,  les 
scélérats  auraient-ils  desrennords  ! 
R  o  s  c  o  F. 

Homme  infernal ,  (u  vas  bi?n(ot  apprendre  si  Roscof 
les  connaît,  les  tounnens  les  plus  affreux  vont  te  faire 
repentir  de  ta  cruelle  audace;  aiais  quel  bruit  se  fait 
entendre  ? 


SCENE    XL 

LES    PRÉcÉDExïs,    UN    OFFICIER: 

^  L*  OFFICIER. 

OEiGNEUB  ,  nous  sommes  perdus,  un  grand  oombre  de 
pajsans  armés  s'est  avancé  vers  ces  lieux;  aprè#  un© 
opiniâtre  résistance  de  la  part  de  vos  hommes  d'armes, 
ils  ont  pénétré  jusques  dans  la  grande  oour  ;  le  nom  de 
Xadislas  et  d'Arabroise  est  dans  leur  bouche  ;  tous  de- 
mandent votre  mort. 

Roscof. 
O  rage  !  O  désespoir! 

JL    E       B    A    R    o    N. 

Tu  trembles  ,  !Rosrof,  je  le  conçois  ,  il  ne  s'ajiit  pasîcî 
d'assassiner  ,  il  faut  combattre  ,  tu  u'as  plus  de  forces. 
roscof. 

Il  m'en  reste  assez  pour  t'empècher  de  jouir  de  ton 
triomphe  ;  amis  ,  secondez  ma  fureur,  tombons  *«r  ce 
roupie  perfide,  et  si  ma  perte  est  jurée,  que  leur  mort 
devance  la  mienne. 
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XADisLAs     et     nisDAtj  àorttkiH  de  la  trappe. 
Brigands  défendez  vos  jours. 

F    R    E    M    B    E    R    G. 

Nous  sommes  perdus  !  tout  est  contre  nous. 

R  I   s   D   A   !.. 
Par.  l'enfer  !  défendez-vous  ;  nous  n'égorgeons  pas. 

(Combat  entre  Roscof  et  Ladislas,  Ri<^dal  et  l'officier, 
et  Frcmbcrg  contre  le  baroa  ,  qui  soutient  ta  fille 
évanoui»  sur  le  bras  gauche  ,  tandis  qu'il  combat  de 
la  main   droite.  ) 

SCÈr^E     Xll    ET    DERN  1ERE. 

XEs  PRÉcÉDENs,  CLARA    ET  PÉTROUWSKA, 
suivis  d'un  grand  nombre  de  soldats  armés. 

PC    L    A   R    A. 
AR  ici,  c'est  dans  cette  chambre  que  je  les   ai  laissés. 

(  Pétrouwska  fait  mettre  en  joue  Ro&cof ,  Fremberg  et 
l'Officier,  qui  mettent  bas  les  armes,  j 

LE      BARON,    4    Roscof. 

Tu  le  vois,  Roscof;  tôt  ou  tard.  Je  crime  est  puni. 

R  o  s  c  o  F,  ou  Baron. 
Pourquoi  me  ménager?  si  j'étais  vainqueur,  tu  n'exis- 
terais plus. 

LE      BARON. 

Cette  assurance  me  détermine  ,  il  serait  trop  cruel  de 
te  ressembler  :  nous  triomphons  ! 

ROSCOF. 

Tutetrorapes!  des  soldats  dévoués  à  ma  cause,  vont 
unir  votre  sort  au  mien  :  ces  lieux  sont  minés,  nous  pé- 
rirons ensemble. 

(  Roscof  fait  un  signal ,  l'explosion  s'efifcctuc  ,  eJ ,  pendant 
qu'une  partie  du  château  est  livrée  aux  Hammcs  ,  un 
nouveau  combat  s'engage  entre  les  deux  partis  ;  mêlée 
générale,  dans  Isquelle  Roscof  et  ses  gens  sont  vaincus. 
Le  Baron  unit  les  deux  amans  ;  chaque  personnage 
exprime  sa   situation,  )  Tableau  général. 
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Bonel^  P.  G.  A. 
La  tour  du  sud 
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